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PRÉFACE
Que savent-ils les déportés de1944, ces individus ordinaires qui 
ignorent les secrets des chancelleries, de ce lieu-dit énigmatique, 
Pitchipoï, au nom enchanteur et menaçant à la fois? «Nous ne 
pensions pas qu’on nous conduisait à la mort» écrit Sarah Montard. 
Si ce meurtre de masse est sans précédent, pourquoi voudrait-on 
que cet impensé-là ait été conçu? Les doutes à la vue des femmes 
enceintes et des vieillards grabataires ne franchissent pas la barrière 
de la conscience parce que la raison refuse d’entendre sa propre 
mort. «À aucun moment nous n’imaginions que l’on nous dépor-
tait pour être exterminés!» raconte Henri Borlant.
De l’enfance, on gardait le souvenir récent des hurlements venus 
de l’Allemagne hitlérienne, et des adultes terriés, écoutant la radio, 
et chuchotant l’air inquiet et grave, sinon angoissé. Certes des réfu-
giés juifs arrivaient d’Allemagne qui racontaient des horreurs, pour 
autant «nous n’arrivions pas à y croire vraiment» (Sarah Montard). 
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D’autant que jusqu’au bout aura fonctionné le piège de la «grande 
culture allemande», cette «digue contre la barbarie»…
Certes, on pressentait aussi la force de l’antisémitisme français. 
À l’époque du Front populaire déjà, se multipliaient, ici et là, les 
«sales juifs» et autres «bouts coupés»… On connaissait aussi 
la force de l’antijudaïsme catholique et l’on savait que tel curé 
racontait aux camarades qui fréquentaient le catéchisme que «les 
Juifs étaient responsables de la mort de Jésus». Mais quand on 
vient de Pologne, comme c’est le cas de la majorité de ces rescapés, 
on relativisait ces impressions mauvaises parce que le souvenir des 
parents ou des grands-parents rappelait sans cesse l’«antisémi-
tisme viscéral» qui y sévissait (Ida Grinspan). On louait la France, 
patrie de la «Grande Révolution» et des Droits de l’homme, et 
les parents se félicitaient de «vivre dans un pays libre à l’abri des 
violences nazies». D’y connaître le bonheur de l’intégration par 
l’école, véritable objet de vénération: «Nous avions un respect 
incroyable pour nos maîtres et nos maîtresses […] Ils nous libé-
raient par la culture» écrit Charles Palant. Peu importe la part 
de mythologie qui entre dans cette foi naïve en une France levée 
tout entière pour la défense du capitaine Dreyfus. La flamme 
éteinte, il reste l’émotion d’une identité française, choisie, réelle 
et rêvée à la fois.
Un jour de juin1942, toutefois, en zone Nord, ce fut le choc 
de l’étoile jaune et la stigmatisation dans la rue, livré aux yeux 
de tous tel un gibier désigné. Et les réactions, de la solidarité à la 
compassion, de l’insulte à la méchanceté gratuite, «les enfants me 
montraient du doigt, j’étais un sale juif”, un youpin”» se souvient 
Victor Pérahia. Le choc de l’internement à Drancy et le souvenir de 
«gendarmes français intraitables». L’évocation des policiers fran-
çais dont quelques-uns ferment les yeux tandis que la masse des 
suivistes qui «faisaient leur travail» arrêtent même l’enfant qui 
n’est pas sur la liste (Sarah Montard). Mais avec ces six rescapés, il 
faut évoquer aussi ces milliers de Français pris dans l’anonymat des 
générations passées, qui se montrèrent admirables. L’agriculteur du 
Cantal, le restaurateur de Lozère, le charpentier des Deux-Sèvres, 
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M. Poupinot, le maire du village d’Ida Grinspan qui, quand il reçut 
l’étoile jaune destinée à la llette, lui déclare: «Aussi longtemps 
que je serai maire, tu ne la porteras pas!» La passagère de l’autobus 
qui vient vous serrer la main en geste de solidarité (Sarah Montard), 
toutes les «madame Laurenceau» d’Henri Borlant en sa campagne 
angevine, l’épicier du village qui sera «payé après la guerre» et le 
secrétaire de mairie et ses fausses cartes.
À l’arrivée sur la planète des morts, la qualité d’être humain 
est perdue sur le champ. L’humiliation est un système de pouvoir 
destiné à araser l’individu. En dénudant son corps et en ramenant 
chacun à ses fonctions biologiques. L’humiliation dès la porte du 
wagon fermée et ce seau exposé à tous les regards, «la première 
dégradation que nous avons subie» raconte Ida Grinspan. Le 
déshabillage à l’arrivée à Auschwitz: «ils nous voulaient entière-
ment nues. Nous avions terriblement honte […]. Mais pourquoi 
fallait-il à tout prix être nues?» se demande-t-elle encore. Pour 
n’être plus rien à ses propres yeux quand le regard d’autrui vous 
réduit à cette chose apeurée et sourante. La dégradation de «faire 
ses besoins devant tout le monde» (Ida Grinspan), cet élément-
clé de la déshumanisation, la saleté («nous vivions comme des 
animaux», rapporte Marceline Loridan-Ivens), le tatouage («nous 
étions devenues des numéros», écrit Ida Grinspan). 
La déshumanisation est programmée jusqu’à la crémation 
calculée selon des normes techniques: parce que les corps brûlent 
mieux l’estomac vide, on aame deux jours avant d’exécuter. 
L’absence de cuillère et de fourchette pour faire laper la soupe: 
quand Charles Palant reçoit (en cachette) une assiettée d’un reste 
de pommes de terre, et une fourchette pour les manger, il pleure 
«la distance entre cette fourchette et ce qu’il [était] devenu»…
Abrutir de travail absurde et épuiser pour tuer le sujet avant d’ex-
terminer les corps. Détruire toute trace d’humanité dans le corps livré 
au déchaînement sadique. Perdre toute dignité sous la violence des 
kapos, souvent des Polonais qui «nous rouaient de coups» (Henri 
Borlant), les milles supplices inventés pour faire durer l’agonie des 
malheureux comme si la sourance inigée à autrui annulait le 
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sentiment de leur propre précarité. La faim, permanente et tortu-
rante («on ne pensait qu’à ça» écrit Henri Borlant), la soif et la 
déshydratation, la terreur des sélections périodiques réservées aux 
seuls détenus juifs à Birkenau: «nous entendions hurler les femmes 
qu’ils emportaient dans les camions. Je suis restée tétanisée pendant 
des heures» se souvient Marceline Loridan-Ivens.
À force de n’être rien, on nit presque par le penser. Presque 
c’est ce mot seul qui compte ici. En 1945, dans les trains de rapa-
triement vers la France, les Juifs sont encore les plus mal lotis: 
«nous trouvions cela normal. Nous étions tellement habituées à 
ce que les Juifs ne soient rien du tout» rappelle Sarah Montard.
Du cœur de cette déréliction, il reste chez beaucoup (mais 
pas chez tous) le souvenir de la «solidarité des victimes» sans 
laquelle, disent-ils, ils ne «seraient pas là». Sans ces lles qui le 
matin «nous donnaient du courage et (…) nous souriaient» (Ida 
Grinspan). «Notre vie dépendait de l’aide qu’on savait donner et 
qu’on pouvait recevoir» rapporte Charles Palant, «car à Auschwitz, 
se souvient Henri Borlant, on ne survivait pas si on était seul».
Plus dicile est de raconter cette part de honte, immense et sous-
évaluée qui fait souvent l’objet d’un récit sibyllin comme lorsqu’Ida 
Grinspan écrit qu’«à Auschwitz, tout le monde ne s’est pas toujours 
conduit de façon très digne». Et quand tant d’autres rappellent 
la solidarité, Victor Pérahia, lui, ne se souvient pas d’avoir vu à 
Bergen-Belsen «une quelconque solidarité». En vérité, beaucoup 
disent le poids du hasard dans leur survie, celui d’une rencontre, 
être là au bon moment ou absent au mauvais, ou dans la mauvaise 
le. Parce qu’il y «avait un million de raisons de disparaître» se 
souvient Charles Palant, chaque jour il fallait avoir de la chance.
En 1945, les libérateurs qui arrivent par hasard sur les lieux de 
la tragédie demeurent sidérés par ces «misérables fantômes errant 
dans la campagne allemande» (Victor Pérahia). Plus à l’ouest, les 
Américains sont «horriés par ce qu’ils découvraient» à Ohrdruf, 
où les cadavres pourrissaient sur place, raconte Henri Borlant.
Les jours d’après sont parfois plus difficiles à dire encore. 
Le retour où, le corps épuisé et la tête vide, reste un ottement 
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indénissable dans lequel se mêlent la tristesse et la joie d’être 
vivant, la mélancolie et un bonheur confus: «Il était midi, j’étais 
libre, j’étais à Paris mais j’étais seul» écrit Charles Palant. Quant 
à Henri Borlant, il se précipite rue du Château-des-Rentiers, à 
Paris, dans le XIII
e
arrondissement: «Ma mère, à la fenêtre du 
troisième étage, m’attendait. Elle vit son petit garçon qui revenait 
de la guerre mais qui rentrait seul.» 
Se réhabituer à vivre, à dormir dans un lit, à ne pas avoir peur: 
«je ne supportais plus les gens. […] J’étais vivante mais brisée.» 
écrit Marceline Loridan-Ivens. Très vite, les bonnes volontés cèdent 
et les oreilles se fatiguent, «nous avons rapidement été oubliés» 
raconte Charles Palant. L’eet du nombre a joué en faveur des 
déportés résistants (près de 40000 sont de retour) au détriment 
de la poignée de Juifs (environ 2500) qui sont revenus. 
On ne revient pas du monde des morts, on ne revient pas 
d’Auschwitz, disent-ils à mots couverts ou explicitement, «on 
n’en sort pas, jamais» assure Marceline Loridan-Ivens. Parce que 
le plus intime a été brisé, parce que toujours la mémoire charriera 
le mort laissé en vous par la déportation: «j’ai un camp dans la 
tête», écrit-elle encore.
«Comment raconter l’innommable»? s’interroge Victor 
Pérahia. Quels termes rendraient compte d’une réalité à peine 
envisageable par des «hommes normaux»? Pour certains, des 
décennies durant, il n’y aura pas de mots, et surtout pas à l’endroit 
de leurs enfants. Des années à refuser d’ouvrir un livre sur le sujet, 
à refuser de témoigner, emmurés dans le silence. Comment dire 
la vérité de l’abjection et la vie ramenée à l’animalité biologique? 
Comment rapporter avoir été réduit à cela? Et même si l’on trou-
vait les mots, les entendraient-ils? «Ce n’était pas racontable», 
écrit Henri Borlant. «Aucune réalité n’aurait pu correspondre aux 
mots que j’aurais employés. D’ailleurs, personne ne me posait de 
questions.» Pourtant, après la faim, la soif et la peur, raconter aura 
été l’obsession majeure de ceux qui gardaient une force de vie. 
«On se disait: Si tu survis, tu raconteras”» se souvient Henri 
Borlant. Encore faudrait-il être questionné: «Personne ne voulait, 
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ou ne pouvait entendre ce que j’avais à dire» poursuit-il. Après 
trente ou quarante ans, la parole libérée, on ne se lasse plus de 
parler, au contraire, et même si «ce que nous avons vécu demeure 
intraduisible». L’oncle de Marceline, lui aussi rentré de Birkenau, 
avait tenté de raconter mais on l’avait fait taire. À la jeune lle qu’il 
vient accueillir sur le quai de la gare de Bollène, il dit: «Ne leur 
raconte rien, ils ne comprennent pas».
Dignité retrouvée à travers mille petits faits du monde des 
vivants. Et même dignité retrouvée à Auschwitz ce jour de 
janvier1945 quand Mala Zimetbaum avait décidé de sa mort. Ou 
ce Kippour de septembre1944 quand Marceline Loridan-Ivens, 
famélique, avait néanmoins jeûné pour se réapproprier ce jour 
essentiel de la liturgie juive.
À l’approche du crépuscule, la brisure semble dénitive. Bientôt 
s’estompe la force d’exister qui a porté ces hommes et ces femmes 
dans les années d’après-guerre. Comme si la face sombre du monde 
l’avait nalement emporté. Constat inquiet d’Henri Borlant pour 
qui «la Shoah n’a pas vacciné le monde». Inquiétude de Marceline 
Loridan-Ivens qui voit avec angoisse croître l’antisémitisme dans la 
société française d’aujourd’hui, elle qui pensait en avoir ni avec 
le cauchemar. Voici qu’il recommence, dit-elle, épouvantée par 
«l’ignominie dont l’homme est encore capable»…
Ce qui reste dans ces récits marqués par la tristesse devant les 
vies qui s’éteignent autour de vous, comme autant de témoins 
de la disparition d’un monde, c’est cette vie brisée qu’on avait 
cru pouvoir réparer au retour du camp. «Au camp, nous avons 
été brisées. On le reste quand on revient seule, que nos parents 
ont disparu» écrit Ida Grinspan, qui ajoute, pour elle comme 
pour tant d’autres, qu’au-delà de la joie d’être vivante, il y avait, 
rompu, ce ressort intime de la conance dans le monde, «quelque 
chose d’irrémédiablement cassé». «Ça vous détruit, ça vous brise 
à jamais», écrit Marceline Loridan-Ivens. Se reconstruire pour 
user de la formule convenue? Oui. Jusqu’au jour où seul face 
à soi-même, on se demande, comme Sarah Montard, si l’on y 
est parvenu. «De toute façon, on n’en sort pas» arme Victor 
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Pérahia. Certes, c’était la libération, raconte Charles Palant, «nous 
étions libres, heureux de l’être, mais profondément et immensé-
ment tristes. Car la liberté à peine acquise, c’est le silence, l’émo-
tion et le chagrin qui se sont emparés de nous».
Dans le silence du monde qui vient, face à la nuit du temps, 
écoutez ces voix avant qu’elles s’éteignent, écoutez-les nous dire 
la force ultime de la conscience sur ce qui l’écrase. Face aux 
foules inquiètes devant le siècle qui commence, écoutez-les nous 
rappeler la barbarie imprimée sur leur chair, nous dire leur jeunesse 
saccagée, nous rappeler ce qui subsiste de la vision d’horreur qui 
fut la leur. Écoutez-les évoquer les espaces criminels qu’ils ont 
visités. Ces espaces silencieux et invisibles qui demeurent au milieu 
de nous, au cœur de jours en apparence apaisés.
Georges Bensoussan















[image: ]Sur cee liste du convoi n° 8 au départ d’Angers, on peut lire à côté du numéro 23 
le nom, le prénom, la date de naissance, la profession, la nationalité et l’adresse 
d’Henri (Hirsch). «Ohne» signiﬁe «sans profession». Au-dessus, on peut lire les 
noms de son frère Bernard et de son père Aron qui était tailleur «Schneider».
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HENRIBORLANT
D
Le ciel est très blanc et l’air un peu froid ce jour-là. 
Nous n’aendons pas même un instant sur le seuil, 
Henri Borlant, 87ans, nous a déjà ouvert la porte 
d’un appartement baigné de lumière. Il est élégant, 
chaleureux, rassurant. Sa voix a beau être calme, 
claire, posée, très souvent, elle s’anime, comme si les 
souvenirs n’étaient jamais loin, et de temps en temps, 
elle tremble.
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«N»
Je m’appelle Henri Borlant. Je suis né le 5juin 1927. Avant 
d’émigrer en France, Aron Borlant, mon père, vivait près d’Odessa, ma 
mère, Rachel Beznos, à Kichinev, en Russie, où en1903, un pogrom 
meurtrier avait saccagé la ville
1
. Mes grands-parents maternels, Sarah 
Grenitz et Hersch Beznos, ont décidé de quitter la Russie en1912. Les 
États-Unis étaient leur rêve, mais ils ont dû s’installer à Paris faute d’ar-
gent. À cette époque, l’émigration apparaissait à bien des Juifs comme 
la seule issue tant il était devenu compliqué de vivre dans un pays où 
la persécution, l’insécurité et les dicultés économiques étaient le lot 
de la plupart d’entre eux. Ils avaient alors trois lles, Rachel, ma mère, 
qui avait 12ans, Fanny et Pauline. Blanche, leur petite dernière, est née 
deuxans plus tard. Mes grands-parents sont devenus brocanteurs, les 
sœurs de Rachel sont allées à l’école, ont appris à lire et à parler français, 
et ont obtenu leur certicat d’études.
Ma mère s’est mariée à Paris en1916 à l’âge de 16ans avec Aron 
Borlant, qui en avait douze de plus. Mon père disait qu’il avait déserté 
l’armée du tsar car comme beaucoup de Juifs d’Europe, son rêve, c’était la 
France, ce pays où la moitié de la population avait pris la défense d’Alfred 
Dreyfus! De leur union sont nés dix enfants, Léon en 1917, Denise en 
1921, Bernard en 1925. Je suis le quatrième. Après moi, il y eut Roger 
en 1929, Odette en 1931, Jeannette en1932– elle ne vivra que trois 
ans–, France en 1934, Madeleine en 1936, puis Raymonde, en 1939.
Mon père était tailleur et avait un atelier à Montmartre. Ma mère, elle, 
s’occupait de nous et aidait mon père pour les nitions et les livraisons. 
En 1929, pendant la crise, mon père a dû fermer son atelier et devenir 
tailleur à domicile. J’ai grandi avec mes frères et sœurs dans une cité 
1. Le massacre de Kichinev le 6février 1903, le lendemain de la Pâque russe, ouvre en 
Russie la période des grands pogroms. Les Juifs sont rendus responsables, à tort, de la mort 
d’un jeune Chrétien. Cinquante Juifs sont tués, six cents blessés, des centaines de maisons 
saccagées, des magasins pillés et brûlés. La même année, un article du New York Times 
décrit ces massacres, concluant: «La ville est maintenant vidée de ses Juifs.» En1905, 
un second pogrom dévaste à nouveau Kichinev.
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Henri Borlant
Rachel et Aron Borlant dans les années 1920.
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HBM (habitation à bon marché) au 159rue du Château-des-Rentiers, 
dans le XIII
e
arrondissement de Paris. Il n’y avait pas beaucoup de Juifs, 
mais notre situation ne nous semblait pas diérente de celle des autres 
émigrés du quartier, des Italiens ou des Polonais. Nous savions que nos 
parents étaient d’origine étrangère, mais nous étions une famille française.
D’autant qu’à la maison, il y avait une réelle volonté d’assimilation. 
La religion n’y tenait pas une grande place, mais nous nous rassem-
blions quand même chez mes grands-parents le soir de la Pâque juive. 
Ma grand-mère semblait moins pieuse que mon grand-père, qui ne 
mangeait que casher. Elle, elle se régalait de tout… J’ai le souvenir d’une 
femme toujours souriante, qui adorait être entourée de ses petits-enfants. 
À la maison, on ne parlait que français, mon père avec un accent russe, 
ma mère avec un accent yiddish. Nous n’avions pas le droit d’user de 
gros mots, la langue du 
pays d’accueil devait être 
respectée! Mais quand 
mes parents avaient des 
secrets à se dire, quand 
ils ne voulaient pas que 
nous, les enfants, les 
comprenions, ils s’expri-
maient en russe. Ma mère 
continuait aussi à parler 
yiddish avec ses parents. 
Il y avait des mots qu’elle 
ne disait que dans ces 
langues : zay gezunt 
pour «à vos souhaits» 
en yiddish, smotri syuda 
(«regarde par ici»), en 
russe, quand l’un de nous 
faisait quelque chose 
d’inattendu ou à l’occa-
sion des premiers pas 
d’un bébé par exemple! 
Henri est le deuxième assis au centre. Il est 
entouré, à gauche, de Roger et, au-dessus 
à droite, de Bernard, en pull rayé. 
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Nous ne comprenions que quelques expressions. Pour moi, c’était la 
culture et la langue dont nous étions issus, d’où nous venions, mais 
grâce à nos parents et à l’école, l’identité que nous nous contruisions 
était française. En 1927, mes parents ont été naturalisés, et ce n’est d’ail-
leurs pas un hasard si une de mes petites sœurs fut prénommée France!
«IJ»
Au mois d’août1939, alors que la menace de guerre se précisait, la 
crainte des bombardements a incité les autorités parisiennes à faire 
évacuer certains quartiers. À la n de l’été, ma mère, presque à terme de 
Raymonde, mes frères et sœurs et moi sommes partis pour le Maine-
et-Loire, à Saint-Lambert-du-Lattay
2
, dans les coteaux du Layon. Mon 
père et mon frère aîné Bernard sont restés à Paris pour continuer à 
travailler et nous envoyer de quoi vivre. Léon, appelé pour le service 
militaire en1937, ne fut, quant à lui, pas démobilisé et resta sur le 
front. Moins d’un an plus tard, après la défaite, quand les Allemands 
ont occupé Paris, mon père et Bernard nous ont rejoints. Léon, prison-
nier de guerre, libéré en1941, passa aussitôt dans la Résistance.
Nous nous sommes donc installés à Saint-Lambert-du-Lattay et 
avons découvert la vie à la campagne. Malgré la guerre, nous vivions 
heureux. Nous écoutions RadioLondres et n’avions que peu d’infor-
mations. Nous ne nous sentions pas menacés, mangions à notre faim, 
faisions du vélo avec nos copains, allions à la pêche et élevions même 
des lapins dans un des jardins que la mairie nous avait attribué. Au 
village, nous étions très appréciés et je peux dire aujourd’hui que nous 
étions plutôt bien intégrés.
Sur ces terres très catholiques, nous étions français avant tout et 
ers de l’être. Nous n’éprouvions même pas le besoin d’évoquer les 
2. Le 30août 1939, 2600Parisiens arrivent à la gare d’Angers-Saint-Laud. Il faut donc à la 
municipalité trouver rapidement dans la ville ou les communes environnantes des structures 
susceptibles d’accueillir les réfugiés, pour la plupart originaires des XIII
e
 et XV
e
arrondis-
sements de Paris.
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origines juives de nos parents. 
Et puis, à l’école, le prêtre qui 
faisait la classe disait que les 
Juifs étaient responsables de 
la mort de Jésus. Un jour, 
il a même demandé à mes 
parents l’autorisation de nous 
baptiser. Mon père savait que 
temps que la guerre durerait, 
il valait mieux ne pas être Juif 
et a donc accepté la propo-
sition du maître d’école. J’ai 
été baptisé avec mes frères et 
sœurs en1941, sans poser de 
questions. Par la suite, j’ai fait 
ma communion solennelle et 
ma conrmation.
À l’école, j’étais premier 
en instruction religieuse. 
Je suis devenu un vrai petit 
catholique pratiquant et 
très croyant ! Des vieilles 
dames m’appelaient «le petit Jésus» parce que j’étais pieux et que je 
travaillais bien à l’école. À l’époque, je voulais même devenir prêtre, 
sans doute par admiration pour mon maître
3
, avec qui j’ai eu de 
longues conversations après la guerre… La foi, je l’ai gardée jusqu’à 
mes 18ans. Elle m’a accompagné à Auschwitz.
Je me demande souvent ce que je savais à l’époque des arrestations 
et de la persécution des Juifs. En fait, je ne devais pas être particuliè-
rement inquiet. Nous ignorions tout des déportations et des camps. 
Nous n’entendions même pas parler de rae, bien qu’à Paris, il y en 
3. Après la guerre, le prêtre qui faisait la classe à Henri retrouve son ancien élève. Ils ont 
entretenu des relations très amicales jusqu’au décès du prêtre.
Henri en tenue d’écolier 
dans les années 1930.
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Henri Borlant
avait déjà eu
4
. J’ai su beaucoup plus tard que mon père était allé nous 
déclarer comme Juifs à la préfecture quand la loi l’a ordonné
5
. Peut-être 
s’était-il dit alors que le baptême nous protègerait…
Mais en 1942, la politique antisémite s’est considérablement 
durcie
6
. Angers tenait une place centrale dans le dispositif admi-
4. Le 14mai 1941, 3710hommes juifs étrangers sont raés à Paris lors de la rae dite du 
«billet vert» en raison de la couleur de la lettre de convocation au commissariat que ces 
hommes avaient reçue (voir le témoignage de Sarah Montard p. 208). Du 20 au 25août 
1941, une deuxième rae de la police parisienne arrête, à leur domicile, 4232Juifs des 
XI
e
 et XII
e
arrondissements. Le 12décembre de la même année, les autorités allemandes, 
assistées de la police française, arrêtent 743Juifs, en majorité français. La plupart de ces 
hommes sont déportés dans les premiers convois vers le camp d’Auschwitz.
5. Le 27septembre 1940, à la suite de la première ordonnance prescrivant le recensement 
de Juifs en zone occupée, un chier des Juifs est établi dans chaque préfecture.
6. Le 20janvier 1942, la conférence de Wannsee organise la «solution nale» de la question 
juive. En d’autres termes, elle met au point l’extermination des Juifs d’Europe. Les camps de 
mise à mort de Belzec, SobibÓr et Treblinka sont mis en service dans les mois qui suivent. Le 
22juillet, les Juifs du ghetto de Varsovie commencent à être déportés vers Treblinka.
À Saint-Lambert-du-Laay la famille Borlant découvre la vie à la campagne. 
Roger Borlant, le frère d’Henri, est assis devant sur la charree.
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Suite à l’ordonnance allemande du 27septembre 1940, Aron Borlant 
a déclaré sa famille comme juive à la préfecture du Maine-et-Loire. 
Les autorités lui ont alors remis ce certiﬁcat.
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nistratif et militaire de la puissance occupante. C’était une des villes 
les plus importantes de la France occupée qui exerçait une fonction 
de commandement sur les dix-sept départements de l’ouest. Angers 
abritait une cinquantaine d’organismes allemands, dont beaucoup de 
services de renseignements et de répression à rayonnement régional
7
. 
Au mois de juin1942, la SIPO-SD
8
, la police de sûreté et les services 
de sécurité, s’est installée à Angers. À sa tête, le commandant Hans 
7. Angers est placée sous l’autorité du général-lieutenant Neumann-Neurode jusqu’en1942. 
La ville abrite la Kommandantur, l’État-major allemand, la Feldkommandantur, les services 
de la Standeskommandantur (le service du logement chez l’habitant), le service des Ausweis 
et les bureaux de la propagande. En1943, 256immeubles, 641chambres et appartements 
ainsi qu’une cinquantaine de bâtiments sont occupés par les Allemands.
8. La Sicherheitspolizei regroupe deux organes: la Gestapo et la Kripo, la police criminelle.
Photo de classe prise à l’école catholique de Saint-Lambert-du-Laay 
en 1941. Henri, en costume clair, est le septième au dernier rang en partant 
de la gauche. Juste en dessous, Roger est le troisième. 
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DietrichErnst
9
 t alors de la capitale du Grand Ouest un grand 
centre de répression antijuive en mettant un zèle tout particulier à 
appliquer la «solution nale».
«N’﹒﹒﹒»
J’avais à peine 15ans quand nous avons été arrêtés. C’était le 15juillet 
1942. Des soldats allemands de la Feldgendarmerie ont violemment 
frappé à notre porte. Ils avaient une liste et arrêtaient tous ceux qui 
avaient entre 15 et 50ans. Ma mère, qui avait 42ans, Denise, Bernard 
et moi gurions donc sur cette liste. Mon frère, qui avait 17ans, 
était alors commis de ferme et n’était pas à la maison. Les Allemands 
l’ont fait chercher. Il est arrivé en sabots, et c’est en sabots qu’il a été 
déporté… Mon père avait 54ans et a pu rester avec mes plus jeunes 
frères et sœurs
10
. Dans le camion dans lequel nous sommes montés, 
il n’y avait que des soldats allemands. Ils nous ont conduits à Angers, 
nous ont enfermés dans le Grand Séminaire
11
, qui avait été réquisi-
tionné, et nous ont pris nos papiers et notre argent. Je ne me souviens 
pas de tout mais je sais que Bernard et moi avons été séparés de ma 
mère et Denise, et entassés avec d’autres dans des chambres minuscules. 
Deux jours après, mon père nous a rejoints en nous disant 
que les autorités allemandes avaient ramené maman à la maison. 
9. Hans Dietrich Ernst arrive à Angers en 1942. D’après Serge Klarsfeld, il serait respon-
sable de la déportation de 84463Français et de près de 2000Juifs étrangers. Il ne fut 
jamais arrêté mais condamné plusieurs fois à mort par contumace.
10. Les autorités allemandes remirent sans doute une liste avec les eets personnels à 
emporter. Il y avait: une paire de chaussures pour le travail, deux chemises, deux paires de 
caleçons, deux couvertures de laine, deux paires de draps, une gamelle, un gobelet d’étain, 
une cuillère, un pull et les articles de toilette nécessaires, savon, peigne, essuie-main…
11. Cette rae, la plus grande opérée dans le Maine-et-Loire, a lieu la veille de la rae 
du Vél’ d’Hiv. 275 personnes sont arrêtées à Angers, 332à Tours, 98 en Loire-Inférieure, 
230 à Laval et au Mans. Les Juifs de Saumur sont également raés. Les personnes arrêtées 
sont rassemblées à l’intérieur du Grand Séminaire d’Angers (voir p.258 le témoignage de 
Victor Pérahia, raé lui aussi ce jour-là).
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Henri avec deux de ses sœurs, en Anjou, en juin 1942 : 
Raymonde (à gauche) et Denise (à droite), qui mourra en déportation. 
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Lere du cheminot qui a ramassé la lere écrite par Henri à sa mère 
le 21juillet 1942, le lendemain du départ pour Auschwitz.
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Nous ne savions pas pourquoi et je ne connais, malgré mes 
recherches, toujours pas les raisons de cet échange…
De toute façon, ma mère n’était pas en état de travailler et 
nous pensions encore, à ce moment-là, qu’on nous avait arrêtés 
parce que l’Allemagne avait besoin de main-d’œuvre, le Service du 
travail obligatoire (STO) ne donnant pas les résultats escomptés. 
En eet, dans les campagnes, beaucoup d’hommes s’étaient cachés 
pour ne pas partir en Allemagne et avaient pris le maquis
12
. Nous 
voyions bien en revanche qu’on arrêtait seulement les Juifs, mais 
nous ne savions pas du tout où nous irions…
Une rumeur circulait: on nous envoyait faire les moissons en 
Ukraine. Est-ce les Allemands qui le disaient? Est-ce que les gens 
l’imaginaient? Je ne sais toujours pas. En tout cas, à aucun moment 
nous ne pensions que l’on nous déportait pour être exterminés!
Moi qui avais toujours dix en conduite, qui étais très obéissant, 
qui ne me bagarrais jamais, qui essayais toujours de bien faire, 
pourquoi les Allemands m’avaient-ils arrêté? Pourquoi faisaient-ils 
cela à mon père, à mon frère et à ma sœur? Nous n’étions pourtant 
pas des bandits, nous n’étions coupables de rien…
«MU 
»
Nous sommes restés cinq jours au Grand Séminaire. Le 20juillet, 
les Allemands nous ont entassés dans des wagons à bestiaux
13
 et 
nous avons attendu longtemps, sans eau et sans ravitaillement. Nous 
ne pouvions pas nous allonger et étions «encastrés» les uns dans 
12. Voir le témoignage de Marceline Loridan-Ivens p. 163.
13. Le convoin°8 est un des seuls, avec celui du 11août 1944, à acheminer directement 
les détenus vers Auschwitz-Birkenau et à ne pas passer par le camp de transit de Drancy. 
Dans ce convoi, les hommes ont été séparés des femmes dès le départ, et non à l’arrivée 
au camp (voir le document 10 en annexe).
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les autres. Puis, après des heures d’attente, le train est parti. Denise 
était dans un autre wagon. À Versailles, où le train a fait un arrêt, des 
gens ont écrit des lettres qu’ils ont jetées sur la voie. J’avais gardé un 
petit carnet et j’ai fait de même : « Maman chérie il paraît que nous 
partons en Ukraine pour faire les moissons… » Un employé a ramassé 
ma lettre et l’a fait parvenir à ma mère avec un mot de sympathie 
signé: «Un cheminot».
Le voyage fut eroyable. Nous n’avions rien à manger et à boire. 
Dans un coin, il y avait un baquet pour faire nos besoins. Dès qu’il a 
été plein, ça a débordé. Nous étions en juillet, il faisait très chaud et 
nous étouons. Seule une petite lucarne laissait entrer un peu d’air. 
Nous étions très anxieux, angoissés et nous pensions à ma mère. 
Comment allait-elle faire, sans argent, sans ses aînés, pour nourrir 
ses cinq enfants? Puis l’envie de faire pipi nous prenait, mais on ne 
pouvait pas, pas devant tout ce monde… Pourtant, il fallait bien 
s’y résoudre. Nous prenions des couvertures et des manteaux pour 
essayer de nous cacher au mieux. Pour des gens qui vivaient en liberté 
quelques jours auparavant, c’était insupportable… Et puis, au bout 
de trois jours et trois nuits, nous sommes arrivés au milieu de nulle 
part, là où la voie de chemin de fer s’arrêtait. Jusqu’en mai 1944, les 
convois s’arrêtaient en eet à l’extérieur du camp.
«C’’»
Vers 4heures de l’après-midi, les portes du wagon se sont ouvertes. Nous 
étions à Auschwitz-Birkenau, ce que nous ignorions alors, contents et 
soulagés d’être enn arrivés. Mais dès les premières minutes, ce fut un 
enfer. On frappait sur les parois des wagons, on entendait des cris, 
des ordres hurlés dans une langue que nous ne comprenions pas. 
Nous avons sauté sur le ballast mais les gens, ankylosés par le voyage, 
tombaient les uns sur les autres. Les chiens des soldats aboyaient 
et essayaient de nous mordre. Il fallait courir, toujours courir, aller 
vers l’avant du train, lâcher nos sacs, ne rien garder dans les mains, 
on nous le hurlait en allemand, mais moi je ne comprenais pas. 
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Lere signée du maire et datée du 26 juillet 1941 certiﬁant que la famille 
Borlant demeure à Saint-Lambert-du-Laay.
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Je regardais ceux qui avaient l’air de comprendre. Les coups pleu-
vaient et les cris étaient de plus en plus forts
14
. 
À l’avant du train, des ociers SS séparaient les hommes des 
femmes. Moi, je tenais toujours mon père et mon frère par la main. 
Les personnes âgées, les blessés, les malades, les femmes enceintes ou 
avec des enfants sont montés dans des camions. C’était la première 
sélection
15
, mais je ne le savais pas encore
16
.
Une fois dans le camp, nous avons été conduits dans une salle et 
on nous a ordonné de nous mettre tout nus. J’avais 15ans, j’étais très 
pudique, je ne m’étais même jamais mis nu devant mes parents. Cela 
14. Lorsque la haute Silésie, en Pologne, est annexée au Reich en septembre1939, la ville 
d’Oświęcim reprend son ancien nom germanique: Auschwitz. En avril1940, alors que la 
répression contre la population polonaise s’amplie, Heinrich Himmler, le chef de la SS, 
décide d’aménager le site– une ancienne caserne– en camp de concentration pour vider les 
prisons de Silésie. L’endroit est choisi, en plus des structures déjà en place, pour sa bonne 
desserte ferroviaire et les vastes terrains alentour: ces derniers servent autant à prévoir les 
futurs agrandissements qu’à assurer un certain isolement au camp lui-même. Le 20mai, une 
trentaine de prisonniers de droits communs allemands en provenance de Sachsenhausen 
arrivent pour servir d’auxiliaires de la SS. Ils sont numérotés de1 à30 et placés dans le 
block1. Ils sont suivis le 29août d’une centaine d’autres qui occupent les postes clés au sein 
du camp. 300Juifs de la ville d’Oświęcim sont réquisitionnés pour la construction du camp. 
Le 14juin, 728détenus polonais de la prison de Tarnw arrivent au camp.
Au début du mois de juillet1940, 123maisons proches du camp sont détruites et 
les matériaux récupérés pour servir à l’agrandissement du camp. La première évasion, 
le 6juillet, entraîne la sécurisation de la zone dans un rayon de sixkilomètres. Au début 
du mois de mars1941, Himmler visite le camp et annonce la création d’un camp de 
prisonnier de guerre dépendant d’Auschwitz destiné plus tard à détenir des prisonniers 
de guerre soviétiques. Pour ce faire, le village de Brzezinka (Birkenau), au nord-ouest 
d’Auschwitz, est rasé. À la même période, des déportés entament la construction du 
camp de Birkenau.
15. La sélection est une des particularités d’Auschwitz-Birkenau, camp de concentration 
et d’extermination. La première sélection attestée a lieu le 4juillet 1942. On estime qu’à 
l’issue de cette première sélection, à l’arrivée, environ 20% des Juifs sont laissés en vie et 
désignés pour le travail. De 1942 à 1944, près de 865000hommes, femmes et enfants sur 
les 1100100Juifs déportés à Auschwitz-Birkenau ont été gazés dès leur arrivée au camp.
16. Selon Serge Klarsfeld, le convoin°8 transportait 824personnes, dont 430femmes. 
La majorité avait entre 34 et 47ans. 23personnes ont été gazées dès l’arrivée. En 1945, 
19hommes et une femme avaient survécu.Henri, qui, à la libération, ne passa pas par 
l’hôtel Lutetia, ne fut pas immédiatement compté par Serge Klarsfeld parmi les survivants 
du convoi. L’année 1942 est celle qui a été la plus meurtrière: 42 000 Juifs ont été déportés 
en 43 convois vers Auschwitz-Birkenau.
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me paraissait un ordre impossible à exécuter… Il a fallu les coups 
pour s’y résigner. Puis des déportés nous ont tondu le crâne, d’autres 
nous ont entièrement rasés, nous obligeant à prendre des positions 
très humiliantes. Nous avons été tatoués sur l’avant-bras gauche: je 
porte lenuméro51055. Le numéro de matricule
17
, c’est quelque 
chose que l’on apprend à comprendre très vite car nous n’avons pas 
17. À Auschwitz-Birkenau, les détenus sont «marqués»: les détenus politiques portent 
un triangle rouge (jusqu’en1942, c’est la catégorie la plus nombreuse), les «criminels» un 
triangle vert– ce sont parmi eux que les Allemands recrutent les kapos chargés du maintien 
de l’ordre et de l’organisation du travail à l’intérieur du camp–, les «asociaux» (comme les 
Tsiganes et les vagabonds) un triangle noir, les homosexuels un triangle rose, les Témoins 
de Jéhovah un triangle violet ; les détenus Juifs une étoile de David jaune, qui peut être 
combinée avec un triangle de couleur si le prisonnier appartient aussi à une autre catégorie. 
Le tatouage sur le bras, qui permet aux SS de tenir les registres, est une particularité du camp 
d’Auschwitz-Birkenau et commence en1942.
L’entrée du camp de Birkenau (photographie prise en 1945).















[image: ]32
TRACESDEL’ENFER
lechoix. Si nous ne saisissions pas rapidement ce qu’ils disaient, 
les Allemands nous frappaient. C’est d’ailleurs comme ça que j’ai 
commencé à apprendre les langues étrangères…
On nous a ensuite jeté un paquet de vêtements humides, des 
pyjamas rayés
18
, ainsi que des chaussures à semelles en bois rigides 
avec de la toile dessus, qu’on avait du mal à garder aux pieds. Puis 
nous avons reçu l’ordre de courir vers une baraque.
18. Les détenus(e)s portent l’uniforme rayé. Mais avec l’augmentation du nombre de 
prisonniers, et les dicultés économiques du III
e
Reich, les tenues ne peuvent plus être 
livrées en nombre susant: à partir de1942, une partie des détenu(e)s portent des vête-
ments pris aux Juifs assassinés dans les chambres à gaz.
Lere de la mairie de Saint-Lambert écrite en 1943 conﬁrmant 
la déportation d’Aron Borlant, le père d’Henri, et de trois de ses enfants, 
Denise, Bernard et Henri.
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«L 
»
Au début, à Birkenau
19
, j’étais avec mon père et mon frère, au block9. 
Nous étions dans des baraques en terre et en bois, avec trois rangées 
de paillasses à étages. On nous disait que l’on ne sortirait d’ici que 
par la cheminée, et c’est vrai que plus tard, on verrait des cheminées 
fumer et que l’on sentirait l’odeur de la chair brûlée. Nous avons très 
vite su que ceux qui n’étaient pas entrés dans le camp avaient été gazés 
et enterrés dans des fosses communes. Car à ce moment-là, il n’y avait 
pas de crématoire à Birkenau. 
Les autres, comme nous, étions destinés à mourir de faim, d’épui-
sement ou de coups de bâton. L’extermination était encore «arti-
sanale». Puis, en 1943, quand les chambres à gaz sont entrées en 
fonction, elle est vraiment devenue industrielle
20
.
19. Birkenau, qui s’étend sur 175hectares (le «complexe» d’Auschwitz a une supercie 
totale de 42kilomètres carrés) entre en fonction au début de l’année1942. En allemand, 
ce nom signie «la petite prairie aux bouleaux». Birkenau comportait trois camps: un 
camp de quarantaine qui ne fut jamais achevé, un camp destiné aux femmes et un autre aux 
hommes. Contrairement au camp souche, AuschwitzI, où les blocks étaient en briques, ils 
étaient, à Birkenau, construits en bois directement sur le sol de terre battue.
20. Birkenau est à la fois un camp de concentration et un centre de mise à mort mixte. 
La mise en place des techniques d’extermination d’un maximum de personnes de la façon la 
plus rapide possible est progressive à Auschwitz, comme dans toute l’Europe occupée. 
Le crématoire d’Auschwitz, dit K1, est construit en juillet1940 pour brûler les corps des 
travailleurs chargés des premiers aménagements du camp, mais sa capacité est insusante et 
deux autres fours sont ajoutés au crématoire. En janvier 1942, la morgue est transformée en 
chambre à gaz. Les deux premières structures homicides aménagées à Birkenau entre le mois 
de mars et juin1942 sont les «bunkers»1 et 2 situés à plusieurs centaines de mètres du camp. 
Lors de la construction de Birkenau, deux fermes du village de Brzezinka avaient échappé à la 
destruction pour servir de chambres à gaz provisoires. Leur activité est exponentielle, comme 
en témoigne le nombre de détenus employés à leur fonctionnement: 80 à leur ouverture 
en1942, 300quelques mois plus tard, en septembre. Les corps gazés étaient enterrés dans 
des fosses creusées dans une clairière proche ou brûlés à l’air libre. Au printemps1943, avec 
la mise en place des chambres à gaz couplées avec des crématoires, les deux «bunkers» sont 
mis hors-service. Un des deux sera de nouveau utilisé au printemps1944. Le 15août 1942 
est adopté le second plan d’agrandissement de Birkenau qui prévoit l’édication de quatre 
immenses chambres à gaz dotées de crématoires: les KrematoriumII, III, IV et V (KII, III, 
IV, V) sont achevés au printemps1943 et mis en service progressivement.
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TRACESDEL’ENFER
Au bout d’une dizaine de jours, mon frère et moi avons été séparés 
de notre père et envoyés dans une baraque de jeunes au block16, où 
il y avait des poux partout. Ça nous démangeait en permanence, on 
se grattait jusqu’au sang. J’ai rapidement attrapé le typhus. J’avais 
40°C de èvre. Puis j’ai eu la dysenterie. J’étais très malade, mais 
encore solide, ce qui m’a permis de guérir. Et puis Bernard était 
encore à mes côtés… Il m’a soutenu et a veillé sur moi. Sans lui, 
j’aurais été bon pour le Revier
21
, alors qu’on nous répétait qu’il ne 
fallait surtout pas y aller, que l’on ne nous soignait pas et que c’était 
«l’antichambre» de la chambre à gaz.
Nous avons rapidement intégré des kommandos de travail. Chacun 
d’eux était commandé par un kapo, généralement un prisonnier de 
droit commun, un triangle vert, sorti de prison pour venir semer la 
terreur et la mort dans le camp. La plupart d’entre eux étaient de véri-
tables tueurs secondés par des sous-chefs qui, gourdin à la main, nous 
rouaient de coups et nous hurlaient des insultes en allemand. Très vite, 
j’ai appris quelques mots d’allemand, de yiddish, de polonais et de 
russe, toutes ces langues qui se parlaient au camp. Nous étions en plein 
été et devions, sous un soleil de plomb, porter en courant des caisses 
en bois areusement lourdes chargées de cailloux et de terre! Si l’on 
renversait la caisse, nous prenions des coups; mais de toute façon, si 
nous réussissions, nous prenions aussi des coups. Le lendemain, nous 
rapportions la terre où nous l’avions prise, toujours sous les coups. La 
seule raison de ce travail était de nous épuiser et de nous faire crever 
un peu plus vite. Dès les premiers jours, beaucoup d’entre nous sont 
morts d’épuisement. Nous étions en été, la chaleur était insupportable 
et les journées n’en nissaient pas…
Après les onzeheures réglementaires de travail, de 6heures à 
17heures, il y avait l’appel. Il fallait que nous soyons tous là, vivants 
21. Le HKB (Häftlingskrankenbau) est appelé le «Revier» par les détenus, du terme 
allemand Krankenrevier qui désigne l’inrmerie militaire. S’il soustrait provisoirement les 
prisonniers aux kommandos ou à la surveillance des autorités du camp, il est aussi un piège 
mortel. Les médecins y ont en eet toute autorité, pratiquent des expériences sur les détenus 
et participent aux sélections.
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ou morts, et que les comptes soient exacts! Certains kommandos 
revenaient avec dix ou quinzemorts que les autres prisonniers 
devaient porter sur leur dos ou transporter dans des charrettes 
avant que des camions viennent les chercher pour les brûler. Un 
orchestre jouait à la porte du camp pour nous imposer la cadence 
de la marche
22
. Et puis il y avait aussi des morts qu’on ne retrouvait 
pas. Des cadavres, il y en avait partout… 
Il y avait aussi les «muselmans»
23
, ces détenus d’une maigreur 
extrême, qui erraient comme des fantômes. Ils ne savaient même 
plus qui ils étaient ni où. Quand on les interrogeait, il fallait 
regarder leur matricule parce qu’ils ne se souvenaient plus de leur 
nom. Ils éprouvaient même des dicultés pour retrouver leur 
baraque. Bien souvent, les comptes n’étaient donc pas exacts et 
l’appel durait des heures. 
Pendant ce temps-là, il y en avait qui mouraient debout, qui 
tombaient… Le SS s’énervait, comptait et recomptait sans cesse 
pendant que nous restions des heures sans bouger, sous la neige, la 
pluie ou la chaleur extrême. Il m’arrivait de ne plus voir clair, de ne 
plus distinguer la baraque d’en face, et de m’écrouler. Lorsque le 
SS passait pour recompter, mon frère me relevait. Grâce à lui, j’ai 
plusieurs fois évité la chambre à gaz!
Je suis resté deux mois avec mon frère. Un jour, j’ai été désigné 
pour aller travailler à AuschwitzI, à trois kilomètres de Birkenau. 
Jamais je ne reverrai Bernard.
22. C’est Rudolf Höss qui donne, en janvier1941, l’ordre d’organiser à Auschwitz un 
orchestre de prisonniers comme il en existe dans d’autres camps de concentration. Il sert, 
de façon très ironique, à l’ecacité des allers et retours des kommandos en imprimant un 
rythme plus uide aux déplacements des détenus. L’orchestre peut également être appelé 
à donner des concerts l’après-midi devant la villa du commandant du camp. Pendant l’été 
1942, d’autres formations musicales sont créées à Birkenau. 
23. Dans l’argot du camp, «muselman» désigne les détenus à bout de force, atones, qui 
ont souvent perdu l’esprit. L’origine de ce mot est discutée: il peut venir du terme alle-
mand «Mühsal» qui signie peine, diculté. Il peut également, comme le suggère Primo 
Levi, être une contraction de «Muschel Mann», l’homme-coquillage, illustrant l’état de 
prostration de ces hommes.
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Mairie de St Lambert-du-Lattay le 25Juillet I94I

Monsieur le Préfet,

Comme suite a votre lettre du
24 courant concernant la famille
Borlant-Beznos jaron, nous avons
1l'honneur de vous faire connaltre
que cette famille est arrivée en E
notre Gommune le Ier Septembre I939.
Monsieur Borlant ne se rapgelle pas
exagtement a quelle date il est en-
tré en France, cependant il croit
que c'est vers I912 ou I3, Mme Bor-
lant est arrivée vers Mai I9I4,
Ils furent naturalisés Frengais
le IT Mel 1927, sous le N° I8285X26
Daignez agréer Monsieur Le Préfet
l'expression de nos sentiments dévouds
Le Maire, siotl-

C Z //;I

"

=






OEBPS/images/img-17-1.jpg





OEBPS/images/img-25-1.jpg





OEBPS/images/img-20-1.jpg





OEBPS/images/img-35-1.jpg





OEBPS/toc.html








	

			Préface de Georges Bensoussan



			Henri Borlant, Déporté à 15 ans le 20 juillet 1942 par le convoi n° 8



	

	

	

	

	

	













		Début du livre













OEBPS/images/img-16-1.jpg





OEBPS/images/img-34-1.jpg





OEBPS/images/img-33-1.jpg





OEBPS/images/img-32-1.jpg
5
; MAIRIE o 4
7 i le 17 Wers 1vad
SLAMBERT-DU-LATTAY

(IAATIE & LGIER)

Monsiedr 17T ZRTIRL,

i2 8 votre lé

Jomte au e en ®63e Qu 15 leryse 1545,

soey Evons aceur Ge youns fulre conzafire nue
ionsd trois Aeises enitnts ouv

¢ pur les Autositvés a'lo
> 4 la Grue 4 e jour,

T2 A 147/
¢ ORLe 306
e d'isruelites frangtis, que
nts e woins Ge QUETLYZE tus,

G

Dulpgnezic rdar, soadieus L3 PRALALT, - 1lanre

I 1208 3engimenss respesTusux e devoudz.

§
|
' & nongienr i





OEBPS/images/img-24-1.jpg





OEBPS/images/img-19-1.jpg






OEBPS/images/img-23-1.jpg











OEBPS/images/img-31-1.jpg





OEBPS/images/img-14-1.jpg
e
Lfd.  Wams |  Geb.-Datum Berof  Stastssngeh,  Wohnane.
Nr, Vorname
= = -
19. Blooh; 17,9.1922 in Tendwirt Franzose  Soulalre et Bourg
Gaorges,Salomon, Strasshurg La Qurerre :
20,  Bomeisl, 16.2.1901 in
iAenry Gerstheim/Eln, ohne Blsaser Distrds
21, Borlant, 1.4.1888 1n ‘ '
Aron Novoe Hagolike Sohneider  Frenzose S%.Lambers du Ls
22, Porland, 31.3,1925 in  ohne Pranzose St, Tember du Dr
Bernard Paria ) i
23,  Borland, 5.6,1927 in  ohme Fronzose St, Lembert duls
Hirgeh Paris - . S
3 .
2. Buin, 12.10.1906 1a  ohne ' oten Tutte s
o Skrayna , Grand Tae
25, gm, 3.5.1923 in
ean Laengue-nis Nechaniker Prang, Denainy
Lasare lu-uu'd 16
26, Cahn, 12,10.1924 1n  Student Denadn:
~ Raymond Lanegienund 145, me Lazare
¥






OEBPS/images/img-27-1.jpg





